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	Il passa à l’action en quelques secondes, il la désarma, la saisit à la gorge et enfonça sa griffe en elle. Il savoura cet instant. Le sang s’écoulait abondamment le long de son appendice. Elle ne s’en sortirait pas. Il plongea son regard dans le sien. La panique s’empara d’elle. Elle savait qu’il pouvait lire ses pensées, remonter le fil de ses souvenirs et trouver la réponse à sa question. Elle ne pouvait pas le laisser faire. Il ne devait pas savoir. Jamais ! Elle attrapa la griffe enfoncée dans son abdomen et la remonta jusqu’à son cœur. La rage qui se peignit sur ses traits la fit sourire. Elle avait gagné.


PREMIÈRE PARTIE



	



	1

	Le marché Forville grouillait déjà de badauds lorsque j’arrivai au magasin à huit heures. Celui-ci appartenait à l’Arche. Après avoir été tour à tour une taverne, un dispensaire et une herboristerie, c’était désormais un lieu dédié à l’ésotérisme. Bien que coincée entre la poissonnerie et la boucherie qui bordaient le marché, sa devanture aux allures de boutique d’alchimiste avait le don d’attirer curieux et vacanciers en quête d’un souvenir atypique à rapporter de leur voyage. Chaque jour avait son spécialiste : le lundi, Juliette pratiquait la cartomancie, Sam était notre naturopathe du mardi, Viviane prodiguait des massages shiatsu le mercredi, Raphaël était l’expert en gemmothérapie du jeudi et je dispensais moi-même des soins énergétiques le vendredi. Le samedi était un jour « surprise ». Un ou deux stagiaires étaient toujours présents pendant que nous nous occupions de nos clients dans l’arrière-boutique. Je n’avais pas encore levé le rideau de fer lorsque je sentis sa présence derrière moi.

	— Bonjour, Madame Reno.

	— Oh ! Comment faites-vous pour me reconnaître à chaque fois, ma petite Émilie ?

	— Appelez ça mon sixième sens, lui répondis-je avec un clin d’œil.

	Son parfum Shalimar y était pour beaucoup.

	— Je finis de m’installer et je suis à vous.

	— Dans ce cas, je vais nous chercher une petite douceur, lança-t-elle joyeusement en tournant les talons.

	Son regard malicieux laissait présager une incursion à la pâtisserie qui se situait à l’entrée du marché. Je voyais cette petite mamie presque tous les vendredis depuis mes quinze ans. Elle souffrait d’arthrose et, d’après ses dires, mes mains lui faisaient toujours du bien.

	J’effectuai un tour rapide dans les rayonnages lorsque Marie, seize ans, poussa la porte telle une mini-tornade.

	— Pardon pour le retard. Mon chien… Ma sœur…

	— Tu as encore le pli de l’oreiller sur ta joue.

	Elle haussa les épaules.

	— De toute façon, tu sais toujours tout.

	— Appelle ça l’expérience.

	— Ou le privilège de l’âge.

	— Tu as gagné ! Pour soulager ma vieille carcasse de vingt-huit ans, tu vas pouvoir partir en expédition dans la réserve, à la cave, afin de nous ravitailler en huiles essentielles de géranium et citronnelle. Les touristes nous ont dévalisés. Les moustiques vont avoir la vie dure.

	— Et pas que les moustiques, marmonna-t-elle. Madame Reno ! Voyez comme elle me martyrise à nouveau !

	— Tu m’as l’air martyrisée. Prends donc une pâtisserie pour sécher tes larmes, la taquina-t-elle. Et fais attention aux rats.

	Marie éclata de rire, un croissant à la main, et disparut à la cave.

	— Cette petite stagiaire est délicieuse.

	Sans même attendre mon approbation, la vieille femme se dirigea dans l’arrière-boutique, alluma la lampe posée sur le guéridon, brancha le diffuseur d’huiles essentielles et s’installa confortablement dans le fauteuil, les yeux fermés. Nul besoin de la toucher, je savais ce que je devais faire, où poser mes mains, comme si ses zones en souffrances m’appelaient. Trente minutes plus tard, elle se releva, toute ragaillardie. Elle tapota l’épaule de Marie en passant derrière elle pour rejoindre l’avant de la boutique. Marie, absorbée par sa tâche, sursauta et manqua de renverser le carton d’huiles essentielles qu’elle avait remonté de la cave. Madame Reno étouffa un rire satisfait.

	— À la semaine prochaine, mes belles demoiselles !

	 

	La matinée était relativement calme. Le prochain bateau de croisière n’arriverait que demain matin. Je profitais de ces rares accalmies pour former Marie, une de nos stagiaires. Elle avait un don pour soigner même si elle n’en voyait pas encore l’intérêt. En effet, depuis une dizaine d’années, une sorte de statu quo s’était établi entre les Ombres et nous. Rien à voir avec l’époque de nos grands-parents. Même si l’Arche était à l’affût, il n’y avait aucun signe de rébellion. Tout cela me semblait calme, trop calme. Je voulais que Marie soit prête, car lorsque ça exploserait…

	La sonnette tinta. Trois jeunes hommes entrèrent. Ils avaient le regard vitreux de ceux qui ont fait la fête toute la nuit. Une ombre planait au-dessus de leurs têtes. Je n’étais pas certaine qu’ils aient été influencés par un Ombre, mais comme disait Madame Reno, « mieux vaut prévenir que guérir ».

	— Reste derrière le comptoir, chuchotais-je à Marie en me levant. Messieurs, que puis-je faire pour vous ?

	D’un geste discret, Marie appuya sur le bouton d’alarme silencieuse.

	— Tellement de choses, répliqua le brun, l’air goguenard.

	Le blond rigola bêtement.

	— On voudrait connaître notre avenir, déclara le plus jeune dans un hoquet des plus odorants.

	— Ma foi, répondis-je, dans quelques instants, vous ferez tomber une pierre. Je vous demanderai de me la régler, ce que vous refuserez car vous pensez être en position de force. Vous me menacerez et me traiterez d’un tas de noms disgracieux que jamais vous n’oseriez prononcer en présence de votre mère. Vous tenterez une approche physique à mon encontre, je serai donc contrainte de vous casser le poignet, monsieur. Pour vous, ce sera le genou, dis-je en me tournant vers le brun, et vous, le blond, ce sera le nez, ce qui serait dommage pour vos futures photos de mariage.

	Ils se regardèrent, interloqués.

	— À partir du moment où la pierre se brisera, il faudra environ vingt secondes pour que tout cela s’enchaîne. À la vingtième seconde, un officier de police entrera et vous arrêtera.

	Le plus jeune tituba légèrement. Cela suffit pour qu’il effleurât l’étagère. La pierre bascula et se brisa.

	— Ça fera cinquante euros. Vingt, dix-neuf, dix-huit… Vous pouvez aussi attendre la fin du décompte, que l’officier entre pour vérifier mes dires. Cinq, quatre, trois, deux, un…

	Ding !

	— Est-ce que tout va bien, ici ? demanda l’agent.

	— Woah ! s’exclama le blond. Impressionnant !

	Il sortit cinquante euros et en ajouta dix.

	— Vous êtes super forte. Je reviendrai un jour où je serai moins… moins…

	— Fatigué ? proposai-je.

	— Oui, c’est ça. Moins fatigué.

	— Au revoir, Mesdemoiselles, dirent-ils en chœur en fermant la porte.

	— Euh, est-ce que l’une d’entre vous pourrait m’expliquer ce qu’il vient de se passer ? dit l’homme en uniforme.

	Marie laissa échapper un rire nerveux.

	— Je ne savais pas que tu lisais l’avenir, commenta-t-elle.

	— Tu as tort. Ça ne fait pas partie de mes capacités. Ils étaient trop bourrés pour ne rien casser, je savais que tu avais déclenché l’alarme et qu’il fallait environ deux minutes à l’un des nôtres pour arriver vêtu en uniforme de policier. De plus, le blond avait un reste de tatouage noté « EV » sur le front. Il suffisait d’ajouter le G pour en déduire que nous avions devant nous un futur marié et ses complices de soirée.

	— Donc pas de souci ? demanda l’agent.

	— Plus maintenant. Je t’avoue que j’ai eu un moment de doute. Il vaudrait mieux faire suivre le brun. Je suis presque certaine qu’il est sous l’influence d’un Ombre.

	Il hocha la tête d’un air entendu et transmit immédiatement ma requête.

	— Au fait, est-ce que c’est toi qui t’occupes de l’examen des première année, demain ?

	— Je croyais que le Conseil ne voulait pas laisser sortir l’info.

	— À l’évidence, ça a fuité. Les gamins sont à la fois excités et terrorisés. Je dois avouer que l’entraînement d’aujourd’hui donne lieu à du grand n’importe quoi, pour certains. Les quatrième année s’en donnent à cœur joie pour les martyriser. Ils font même courir une rumeur, comme quoi, il y a huit ans, quand tu as obtenu tes ailes, tu aurais envoyé ton instructeur à l’infirmerie.

	— Pauvre Théodore.

	— Attends, tu veux dire que… Le Théodore qui siège au Conseil ?

	— Il est meilleur stratège qu’Essa. Pourquoi crois-tu que j’ai tout de suite obtenu mon titre et mon bataillon à la fin de ma quatrième année ?

	Il déglutit bruyamment.

	— Je n’aimerais pas être à la place des première année.

	Il tira la porte derrière lui et rejoignit un groupe de Séase en civil qui suivait les trois hommes sur le marché.

	 

	Après la fermeture de la boutique, vers dix-neuf heures, je pénétrai dans le local à poubelles. Cependant, dès que ma main toucha la poignée, la porte s’ouvrit sur des escaliers qui descendaient sous le marché, vers l’Arche. Je franchis le vestibule dans lequel Dominique, notre vieux Concierge armé jusqu’aux dents sous son guichet, veillait aux entrées et sorties de chacun.

	— Bonsoir, Dom.

	— Bonsoir, Émilie. Sois gentille avec mes petits demain, tu veux bien ?

	— Promis. Je serai aussi douce qu’un agneau.

	— Ils sont fichus, soupira-t-il en appuyant sur le bouton pour m’ouvrir la porte.

	Dom m’avait instruite dès mes trois ans. Normalement, nous ne commencions l’entraînement qu’à cinq ans. Mais il avait vu du potentiel chez mon frère et moi. Si nous en étions là aujourd’hui, c’était grâce à lui. Il avait subi une grave blessure au dos lors d’un combat et ne pouvait plus voler. Le Conseil avait décidé que le poste de Concierge lui revenait de droit. Il avait assisté son prédécesseur jusqu’à la fin puis avait pris le relais il y a deux ans de cela, à soixante-quatre ans.

	Je descendis l’escalier, passai devant l’infirmerie et pénétrai dans la Grande Salle. À ma droite, des quatrième année s’entraînaient encore.

	D’ici deux mois, leur place dans notre société leur serait attribuée : Agent, soldat autrement dit Séase et enfin capitaine de bataillon appelé Essa. Les Agents avaient moins de pouvoir. Ils retourneraient donc à la vie civile auprès des humains en tant que policier, gendarme, soldat ou n’importe quelle tâche qui nécessiterait un savoir-faire guerrier. À ma gauche, les Guérisseurs s’exerçaient sur les derniers blessés du jour. Les quatrième année n’avaient pas été tendres avec les première année. Tant mieux ! Ce n’était rien à côté de ce que je leur avais concocté pour demain.

	J’atteignis la porte qui donnait sur les couloirs. Certains menaient aux salles où les enfants faisaient leurs premiers apprentissages, d’autres vers les classes de Confirmés. Je me dirigeai vers le vestiaire. Je me déshabillais lorsque Raphaël entra. Il m’avait rafistolée tellement de fois que je n’éprouvais plus la moindre pudeur en sa présence. Ce n’était pas son cas.

	— Pardon. J’ai demandé à Dom si Roven était arrivé. J’aurais peut-être dû préciser lequel.

	— Sam n’est pas encore là. Si tu prenais l’habitude de l’appeler par son prénom, comme il te l’a demandé, cela éviterait certains quiproquos. Mais puisque tu es là, aide-moi à resserrer mes manchettes, s’il te plaît.

	— En même temps, si tu n’utilisais pas le vestiaire des hommes… bougonna-t-il.

	— Pas de pudeur dans mon bataillon. Si l’une d’entre nous est à terre, ce n’est pas une paire de seins qui doit empêcher mes Séases de faire leur boulot.

	— Ça, tout le monde l’a bien compris depuis qu’Assia s’est battue complètement nue contre Trévor et l’a mis au tapis en moins de deux. Bon, je crois que tu es prête.

	En effet, il ne manquait plus que mes deux katanas pour compléter mon armure. Celle-ci était comme une seconde peau et aurait pu être comparée à une tenue de plongée en kevlar totalement anthracite sur laquelle nous ajoutions des épaulettes, un plastron et des manchettes. Les miennes contenaient chacune une lame. Les combats se réglaient de nuit, à l’arme blanche ou au corps à corps depuis des décennies. 

	Je saisis mes katanas et refermai mon casier. Sam entra, une cuisse de poulet à la main.

	— Si Nayla apprend que tu as fait un détour par sa cuisine…

	— Je ne peux décemment pas partir en reconnaissance le ventre vide, s’offusqua-t-il en prenant une nouvelle bouchée. Et puis, si un fumet aussi divin ne venait pas embaumer la dernière cabine de douche…

	— Mince… Je me suis toujours demandé d’où provenaient ces délicieuses odeurs, renchérit Raphaël. Roven, euh… Sam, pour ce soir, je suis affecté à ton bataillon.

	— Tu commences enfin à m’appeler par mon prénom. En voilà un progrès ! se réjouit Sam.

	— C’est pour éviter de croiser ta sœur nue.

	Je fis mine de ne pas comprendre, Sam prit un air fâché, Raphaël se décomposa.

	— Ce n’est pas ce que tu crois.

	— Quoi ? Ma sœur n’est pas assez bien pour toi ?

	— Non ! Si ! Je…

	Nous éclatâmes de rire.

	— Bon sang ! Je tombe toujours dans le panneau.

	— On ne s’en lassera jamais, le taquinai-je en le bousculant gentiment.

	— Quel sera notre secteur ? le questionna Sam.

	— Carnot et ses alentours. Pour Émilie, ce sera la Banane.

	— Y a pas de justice. Émilie, avoue, tu as payé Théodore pour qu’il t’attribue la plus belle vue de Cannes.

	— Je pense qu’il me ménage afin que je puisse prodiguer mes meilleurs soins dans l’Arène, demain.

	— Le sadique ! Il ferait mieux de te fatiguer pour espérer que l’un des première année s’en sorte, marmonna-t-il la bouche pleine de poulet.

	— Jaloux ! Je vais prendre mes ordres. Amusez-vous bien !

	— Saleté, me lança-t-il lorsque je tournais les talons.
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